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ESQUISSE ECOLOGIQUE 
DE LA NOUVELLE-GUINÊE 
par Jacques BARRAU 
Chargé de Recherches 
à l,a Commission du Pacifique Sud 
Peu de régions inconnues ou mal connues restent à 
explorer. Certaines parties de la Nouvelle-Guinée, ce pres­
que-continent situé au Nord de l'Australie, sont cependant 
dans ce cas mais il ne faudrait pas croire pour autant que 
cette île immense soit terra incognita pour les natura­
listes. En fait ces derniers ont joué et jouent encore un 
rôle prépondérant dans son exploration. Pour ne citer 
qu'un exemple, les expéditions ARCHBOLD, de 1933 à 1939, 
permirent non seulement d'accroître la connaissance des 
plantes, bêtes et gens de la Nouvelle-Guinée mais encore 
de visiter, pour la première fois, de vastes régions de ce 
territoire. 
Si la contribution des naturalistes fut aussi consi­
dérable, c'est que, dans bien des cas, seule la curiosité 
scientifique lança les Européens à la découverte. Ceinturée 
de basses terres marécageuses et malsaines, d'une péné­
tration et d'un climat pénible, constituée en son centre de 
massifs montagneux accidentés culminant à près de 5000 
mètres d'altitude, peuplée d'autochtones souvent hostiles, 
cette terre n'offrait, semblait-il, que des conditions défa­
vorables aux entreprises agricoles ou commerciales des 
hommes blancs. Aussi restèrent-ils longtemps en quelques 
points des zônes côtières les plus privilégiées. 
Dans les plaines littorales, les ,,Allemands, qui pos­
sédaient naguère le Nord-Est de l'île, '•établirent quelques 
plantations. Il en fut de même dans le quart Sud-Est sous 
influence australienne et plus généralement appelé 
Papouasie. 
Ne s'enfoncèrent à l'intérieur qu'administrateurs, 
coureurs d'aventures, chasseurs d'oiseaux de paradis, 
savants, voyageurs-naturalistes et missionnaires. Parmi 
ces derniers, comment ne pas réserver une mention spé-
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ciale à nos compatriotes de la Mission du Sacré-Cœur 
d'Issoudun qui, partis du littoral papou, atteignirent les 
hautes-terres proches de la Nouvelle-Guinée ex-allemande ? 
En 1918, cette dernière fut placée sous mandat et confiée 
à l'Australie. Déjà, des rumeurs circulaient signalant 
l'existence d'alluvions aurifères dans les vallées monta­
gnardes de cette partie de l'île. La recherche de l'or, vite 
couronnée de succès, fit pénétrer les Australiens dans les 
montagnes du district de Morobé. De là, ils parvinrent 
aux hautes-terres voisines. De nos jours, on y assiste à 
une colonisation européenne favorisée par un climat mon­
tagnard plus salubre que celui des basses-terres. 
Aujourd'hui l'exploration se poursuit. Elle est loin 
d'être terminée mais progresse rapidement. Elle est sur­
tout le fait des administrations australienne et hollandaise 
qui se partagent la charge de l'île. La moitié hollandaise de 
la Nouvelle-Guinée fut longtemps mal connue. Elle était 
administrativement rattachée aux Indes néerlandaises, 
fertiles et de vieille colonisation européenne. Rien n'en­
courageait planteurs et commerçants à s'en aller tenter 
fortune sur la terre sauvage voisine. Seuls quelques admi­
nistrateurs, soldats et savants s'y intéressèrent. Lorsque, 
après la dernière guerre, les Hollandais durent abandon­
ner l'Indonésie, la situation changea dans la moitié de la 
Nouvelle-Guinée dont ils conservèrent le contrôle. On y 
assiste aujourd'hui à un très bel effort civilisateur. Les 
naturalistes sont loin d'y avoir réduit leurs activités. C'est 
ainsi que nos collègues hollandais doivent prochainement 
entreprendre l'étude systématique d'un massif monta­
gneux encore très mal connu, les Monts Star, situés près 
de la frontière - toute théorique - qui sépare la Nouvelle­
Guinée hollandaise de celle sous contrôle australien. 
Les travaux publiés sur la nature néo-guinéenne sont 
nombreux. Pour la seule botanique, le lecteur en aura 
une idée en consultant la bibliographie établie par LAM 
(Blumea I, 115, 1934) ou encore les références plus 
récentes contenues dans l'excellente Filora Malesiana dont 
plusieurs tomes ont déjà paru (voir particulièrement, 
série I, 1, XXXIII, 1950). Une autre source d'abondants 
renseignements zoologiques et botaniques est constituée 
par les résultats des expéditions ARCHBOLD déjà citées, 
publiées en grande partie dans le Bulletin of the American 
Museum of Natural History ou encore dans le Journal of 
the Arnold Arboretum. Peu de choses cependant figurent 
dans la littérature française contemporaine où le lecteur 
puisse trouver une vue d'ensemble de cette île qui est un 
passionnant sujet d'études pour les sciences naturelles. 
Depuis 1954, au cours de travaux sur l'horticulture 
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vivriere des Océaniens et sur les plantes économiques du 
Pacifique Sud, j'ai été amené à effectuer plusieurs missions 
en Nouvelle-Guinée. Celles-ci m'ont permis de visiter des 
régions diverses de ce territoire : forêts marécageuses 
du Waropen, du pays Marind, et du delta du Purari, 
savanes de la Papouasie et de la vallée du Markham, forêts 
humides du district de Morobé et celles proches de Manok­
wari, hautes-terres aux environs des lacs Wissel, dans la 
vallée du Baliem et près de Goilala, Tapini et Kerau en 
Papouasie . . .  et quelques autres. Compte tenu de l'étendue 
du territoire, c'est là un maigre échantillonage qui ne 
permet guère de prétendre connaître la Nouvelle-Guinée. 
Dans le présent article, j'ai tenté cependant de présenter 
un schéma du milieu naturel néo-guinéen. Je n'aurai pu 
le faire sans l'aide de travaux de collègues étrangers 
qu'on trouvera cités en bibliographie. M'ont été particu­
lièrement précieux les Fragmenta papuana de H.J LAM 
(1945, Sargentia, V) et l'intéressant Forests and forest 
conditions in the Territory of Papua and New Guinea, de 
J.S. WoMERSLEY et J.B. McADAM, Port Moresby, 1957. 
J'ajouterai que, faute de routes, les déplacements 
d'un point à l'autre de la Nouvelle-Guinée se font par 
voie aérienne. Ces voyages en petits avions, volant à basse 
altitude, permettent une vue d'ensemble du relief, des for­
mations végétales et de leur distribution, ainsi que de la 
géographie humaine du territoire. Elle m'a été profitable. 
LE CLIMAT 
En un point donné de la Nouvelle-Guinée la tempéra­
ture varie peu en cours d'année. Au niveau de la mer, 
selon les régions de l'île, sa moyenne se situe entre 25° 
et 30°. Elle diminue avec l'altitude à raison d'environ 5° 
par 1000 mètres. Aussi neige et glace persistent-elles sur 
les sommets les plus élevés tels ceux des Monts Nassau, 
en Nouvelle-Guinée hollandaise, qui atteignent 5000 mètres. 
Dans la quasi totalité de l'île, l'humidité relative 
moyenne annuelle est supérieure à 80 %. 
Quant à la pluie, la carte schématique jointe (fig. 1) 
permettra de se rendre compte de la distribution des préci­
pitations annuelles moyennes et fera apparaître son carac­
tère orographique. Les quantités de pluie sont, par endroits, 
très importantes. C'est ainsi que, dans une région de pied­
mont, le pays Moejoe en Nouvelle-Guinée hollandaise, elles 
atteigrnent 6000 millimètres par an. 
Entre les diverses régions de la Nouvelle-Guinée, il 
existe des différences sensibles quant à la distribution sai-
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Figure 1. - Distribution schématique des pluies moyennes en 
Nouvelle-Guinée, isohyètes en pouces et millimètres. 
sonnière des pluies. Grosso-modo, alors que la moitié occi­
dentale de l'île ne connaît pas de saison sèche, les pluies, 
dans la moitié orientale diminuent pendant l'hiver austral. 
SCHOTT (1) a défini plusieurs zones climatiques dans le 
Pacifique Sud et il semble que la Nouvelle-Guinée soit 
partagée entre deux d'entre elles; à l'Ouest, la zone équa­
toriale humide où les pluies sont abondantes durant toute 
l'année et, à l'Est, la zone de l'alizé austral où les préci­
pitations maximales sont enregistrées pendant l'été aus­
tral. C'est ce qu'on a cherché à faire mieux apparaître sur 
l'une des cartes jointes (fig. 2). Dans la partie de l'île 
comprise dans la zone de l'alizé austral, on trouve les 
seules régions « sèches » de la Nouvelle-Guinée, c'est-à­
dire celles recevant moins de 1.250 millimètres de pluie 
par an; les environs de Port-Moresby, chef-lieu de la 
Papouasie, sont dans ce cas; y domine une savane arborée 
à Myrtacées, très semblable à celles de l'Australie et du 
versant occidental de la Nouvelle-Calédonie. 
LE RELIEF, LA GÉOLOGIE ET LES SOLS 
Pour éviter de trop longs développements, une autre 
carte (fig. 3) est présentée qui simplifie à dessein le rielief 
de l'île. L'observateur qui survole la Nouvelle-Guinée ne 
(1) SCHOTT (G.), 1938, Klimatkunde der Sudsee Inseln, Hrindbuch 
der Klimatologie, IV, Berlin. 
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peut manquer d'être frappé par l'étendue des basses­
terres marécageuses qui occupent non seulement les zones 
littorales mais encore la dépression centrale, particulière­
ment le M eervkikte de la partie hollandaise du territoire. 
On a dit au début de cet article quel obstacle constituent 
ces marais à la pénétration au cœur de l'île. Ils corres­
pondent à des alluvions récentes et à des sols peu évolués 
sur place, voire à des sols hydromorphes intrazonaux . 
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Figure 2. - Situation climatique de la Nouvelle-Guinée. 
Autre formation relativement récente, les terrasses 
coralliennes soulevées qui se rencontrent notamment sur lie 
littoral Nord. Ces terrasses sont souvent associées à des 
roches volcaniques, andésite et basalte, ainsi que tufs, 
conglomérats, pierre-ponce, 1etc . . .  , qui constituent une part 
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Figure 3. - Relief simplifié de la Nouvelle-Guinée. 
appréciable de l'île où l'on trouve encore quelques volcans 
en activité. 
Les roches sédimentaires mésozoïques, pleistocènes 
et tiertiaires, et les roches métamorphiques d'âge méso­
zoïque ou paléozoïque sont les matériaux dont est faite la 
plus grande partie de la Nouvelle-Guinée. On y trouve 
enfin des intrusions de roches ignées acides et de roches 
ultrabasiques dont des péridotites. A ces dernières cor­
respondent des sols brun-rouge similaires à ceux des 
massifs de péridotites de la Nouvelle-Calédonie; tel est le 
cas aux environs de Hollandia en Nouvelle-Guinée hollan­
daise. Enfin, comme dans tous pays chauds, les pedalf ers 
zonaux, dont des sols ferrugineux tropicaux et argiles 
latéritiques, voire quelques sols podzoliques, peuvent être 
aussi observés. 
LA VÉGÉTATION 
WoMERSLEY et McADAM (op. cit.) ont énuméré les 
diverses formations végétales de la Nouvelle-Guinée et 
ont étudié plus en détail celles qui avaient un intérêt fores­
tier. Par ailleurs, la classification proposée par VAN STEE­
NIS (1) pour la végétation indo-malaise est valable dans 
sa plus grande partie pour l'île dont il est ici question. Le 
propos du présent article ne permet guère d'entrer dans le 
(1) Van Steenis (C.G.G.J.), 1950, On the hierarchy ot env1ronmen­
tal factors in Plant ecology, Proceeding of the Seventh interruitional 
botanical congress, Stockholm. 
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détail en cette intéressante matière. Une fois encore je me 
contenterai de schématiser. 
On a déjà signalé plus haut la diminution régulière 
de la température avec l'altitude. En fait, il semble pos­
sible, en matière de phytogéographie néo-guinéenne, de 
parler d'étages climatiques dont : 
- L'étage tropical, du niveau de la mer à 1000 m. 
d'altitude, où la température est toujours supérieure à 25°. 
Les diverses formations végétales qui le caractérisent 
seront étudiées plus loin. 
- L'étage sub-tropical, de 1000 à 2000 m. d'altitude, 
zone de transition où déjà apparaissent des forêts de coni­
fères et de Notofagus ou hêtre austral. Dans la forêt des 
piedmonts, en zone de transition entre l'étage sub-tropical 
et l'étagie tropical, on rencontre souvent des chênes tels 
que le Quercus junghuhnii. 
- L'étage montagnard, de 2000 à 3500· m. d'altitude; 
forêts de conifères et de Notofagus y sont dominantes. 
Vers 3500 m. le couvert forestier, souvent caractérisé par 
l'abondance de lichens et de mousses épiphytes, s'éclaircit 
puis disparaît. 
- L'étage alpin, de 3500 à 4500 m. ; végétation 
arbustive (conifères) et buissonnante (où les Rhododen­
dron tiennent une bonne place) va s'éclaircissant jusque 
vers 4000 m. La seule végétation qu'on trouve alors est 
constituée de plaques d'herbages. 
- L'étage nival, à partir de 4500 m., où persistent 
neige et glace et qui est pratiquement dépourvu de végé­
tation. 
Le schéma ci-contre (figure 4) permettra de mieux 
situer ces étages et les diverses formations végétales qui 
les occupent. 
Redescendons vers les basses-terres et l'étage tropi­
cal qui mérite plus d'attention. Selon le drainage naturel 
du sol et la quantité annuelle de pluie nous y trouverons 
des formations végétales différentes. 
Sur sols saturés d'eau dominent les forêts maréca­
geuses : mangroves à Avicennia, Bruguiera, Ceriops, 
Rhizophora et Xylocarpus ainsi que peuplements de pal­
miers Nypa en eau saumâtre, forêts de Metroxylon, pal­
miers-sagoutiers, en eau douce. Dans ce dernier cas, on 
rencontre par place des herbages marécageux tandis que 
les vases saumâtres sont souvient occupées par des Son­
neratia. 
Sur sols drainés, dans les régions recevant moins 
de 1500 mm. de pluie annuelle et à saison sèche marquée, 
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Figure 4. - Phytogéographie schématique de la Nouvelle-Guinée selon une coupe théorique qui pourrait se situer, au 
travers de l'île, entre le 138° et le 140° de longitude est. 
dominent les savanes parfois complantées d'arbres dont 
des Myrtacées telles que les Eucalyptus en Papouasie, 
ou encore les M el.aleuca. En de nombreux cas, ces savanes 
paraissent le résultat de dégradations dont l'homme fut 
responsable et sont régulièrement soumises à des feux de 
brousse. Peut-être se sont-elles développées aux dépens 
de forêts du type dit « de mousson » comprenant des 
espèces à feuillage caduc, la défeuillaison se produisant 
à la saison sèche. De telles forêts à Agl.aïa, Anisoptera, 
Buchaniana, Dracontomelum, Dysoxylum, Pterocarpus, 
Spondias, etc ... , se rencontrent d'ailleurs dans quelques 
localités. Mentionnons encore les galeries forestières au 
long des rivières sur les berges desquelles croît l'Octomeles 
sumatrana dans la quasi-totalité de l'étage tropical néo­
guinéen. 
En bords de mer non marécageux et quelle que soit 
la pluviosité, domine souvent la végétation littorale du 
type océanien classique à Barringtonia, Calophyllum, Cor­
dia,1 Heritiera, Intsia, Terminalia, Thespesia, etc ... tandis 
que la flore herbacée des plages comprend les habituels 
Canavalia maritima, lp<>moea pes-caprae et Vigna marina. 
L'A rrow root polynésien ou Tacca leontopetaloïdes se 
rencontre aussi en zone littorale. 
Toujours sur sols drainés mais en région recevant 
plus de 1500 mm. de pluie annuelle domine la forêt humide 
tropicale. Aux altitudes inférieures à 1000 m., une de ses 
composantes caractéristiques est le Pometia pinnata Forst., 
Sapindacée dont les fruits sont - soit dit en passant -
comestibles. 
Dans la forêt humide de l'étage sub-tropical dominent 
des espèces particulières dont surtout des Castanopsis et 
des conifères du genre Araucaria. Quant à la forêt de 
l'étage montagnard, elle est caractérisée par les Noto­
fagus et d'autres conifères tels que les Dacrydium, Papuo­
cedrus et Podocarpus. 
Signalons enfin la présence en Nouvelle-Guinée de 
myrimécophytes, particulièrement de curieuses Rubiacées 
appartenant au genre indo-malais Myrmecodia. D'ailleurs, 
dans son ensemble, la flore néo-guinéenne s'apparente 
surtout à celle de l'Indo-Malaisie et certains auteurs l'in­
cluent à ce titre dans un domaine floristique dit mal.ayo­
papou. Il n'en reste pas moins vrai que cette flore pré­
sente aussi de très nettes affinités australiennes. A cet 
égard, il convient de mentionner, entre autres, la présence 
dans l'île des Hymantandracées, famille dont l'aire de 
distribution est limitée à l'Australie, à la Nouvelle-Guinée 
et aux îles Moluques qui sont les plus orientales des terres 
indonésiennes. Enfin, l'existence dans l'île du genre 
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Araucaria constitue un caractère archaïque commun à la 
Nouvelle-Guinée, au littoral nord-est de l'Australie, à 
l' Archipel néo-calédonien, à l'île Norfolk, à la Nouvelle­
Zélande et à l'Amérique du Sud. 
LA FAUNE 
Par ses Mammifères et ses Reptiles, la faune néo­
guinéenne s'apparente surtout à celle de l'Australie. L'île 
fait d'ailleurs partie de la région faunique australienne. 
En ce qui concerne les Mammifères, l'abondance des Mar­
supiaux et la présence d'une Monotrème tachyglosside, le 
Tachyglossus aculeatus lawesi, sont caractéristiques de 
cette région. Ces affinités australiennes sont particuliè­
rement évidentes dans le cas de la faune marsupiale de la 
Nouvelle-Guinée méridionale. Celle-ci comprend plusieurs 
Macropodidés dont des « Wallabies» des genres Dorcopsis, 
Thylogale et Wallabia. Il faut aussi mentionner la présence 
en Nouvelle-Guinée de diverses espèces de kangourous 
arboricoles du genre Dendrogalus. Enfin, les Phalangé­
ridés sont abondants et comprennent des représentants 
des genres Dactylopsila, Dactylotonax, Distoechurus, Pha­
langer, Petropeudes, etc ... L'un de ces Phalangéridés mérite 
une mention spéciale; c'est le curieux Phalanger volant 
ou Petaurus breviceps. La plupart de ces Marsupiaux sont 
chassés par les autochtones qui les mangent et se servent 
aussi de leur fourrure - surtout celle des Phalangéridés 
- à fins d'ornementation. 
Les Cheloniens offrent un autre exemple de l'étroite 
parenté qui unit les faunes australienne et néoguinéenne. 
Outre les tortues marines qui fréquentent les côtes, on 
trouve, en effet, en Nouvelle-Guinée une douzaine d'espèces 
riparicoles appartenant pour la plupart à ce groupe de 
tortues d'eau douce que les Australiens appellent commu­
nément « long-neckied tortoise » (tortues à long cou), et 
qui sont des Chelodina et Emydura. Une mention spéciale 
doit cependant être réservée à une espèce rare observée 
seulement dans la rivière Fly, au sud de l'île : c'est le 
Devisia mythodes, Chelydridé. 
Dans les rivières et marécages des basses-terres ainsi 
que dans les estuaires abondent les crocodiles dont le 
Crocodilus novaeguinae et le C. porosus, la première des 
deux espèces paraissant assez peu différente de la seconde. 
Ces crocodiles font l'objet d'une chasse active pour leurs 
peaux qui sont exportées et les autochtones apprécient 
leur chair comme aliment. 
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Entre autres lézards, la faune néo-gumeenne com­
prend plusieurs espèces de grands Varanus et, parmi les 
serpents dont on compte plus de 70 espèces, les Elapides, 
caractéristiques de la région australienne, sont bien repré­
sentés, notamment par l' Acantophis antarcticus. On citera 
aussi les Typhlops aveugles qui vivent sou!' terre, se nour­
rissent de vers et sont d'une observation et d'une capture 
difficiles. Enfin on compte huit espèces de Boïdés des 
genres Botrochilus, Chondrophython, Enygrus et Morelia 
et de nombreux Colubridés. 
La faune avienne comprend des représentants de 
grande taille tels que les Casoars, Casuarius, et les très 
beaux pig>eons couronnés du genre Gloura. Cette faune 
avienne est cependant surtout réputée pour ses oiseaux 
de paradis qui furent longtemps l'objet d'une chasse 
active pour leurs plumes dont on faisait un commerce 
important. Aoujourd'hui - au fur et à mesure que 
s'affirme dans l'île le contrôle administratif - ils sont 
de plus en plus strictement protégés. 
Quant aux animaux introduits, il convient de men­
tionner le porc, de présence ancienne et venu probable­
ment avec les migrations humaines qui peuplèrent l'île. 
Le porc joue d'ailleurs un rôle important dans l'économie 
autochtone primitive de la Nouvelle-Guinée. Autre apport 
vraisemblable des migrations anciennes, le chien. On a 
cependant découvert récemment un chien sauvage, peut­
être proprement néo-guinéen, dont l'habitat serait l'étage 
alpin de l'île. 
Enfin le Cerf sambar, Cervus rusa unicolor, a été 
introduit. Il est aujourd'hui assez abondant dans certaines 
régions, notamment dans les savanes méridionales de la 
Nouvelle-Guinée hollandaise. 
L'HOMME EN NOUVELLE-GUINÉE 
Les autochtones de la Nouvelle-Guinée sont des 
négroïdes. On constate cependant une grande variation 
parmi les types ethniques présents dans l'île. Le plus 
souvent on distingue trois groupes principaux parmi les 
néo-guinéens : les négrilles, souvent pygmoïdes, qui vivent 
dans les montagnes centrales, les papous qui forment la 
majeure partie de la population des plaines côtières et 
piedmonts, les mélanésiens qui occupent surtout la partie 
Sud-Est de l'île iet les archipels adjacents, bien qu'on en 
rencontre aussi au Nord et jusqu'en Nouvelle-Guinée hol­
landaise. Bien entendu, on trouve tous les types intermé­
diaires entre ces trois groupes, tandis que d'autres 
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influences (malaise, par exemple, et même polynésienne, 
pour certains auteurs) sont probablement à l'origine 
d'autres variations constatées dans l'ethnie néo-guinéenne. 
En outre, on trouve des communautés micronésiennes dans 
quelques petites îles situées immédiatement au Nord de la 
Nouvelle-Guinée. 
Les origines du peuplement humain ae ce territoire 
furent et sont encore le sujet de bien des hypothèses. Ses 
plus anciens occupants furent peut-être les ancêtres des 
aborigènes australiens et aussi les négrilles; puis vinrent 
les nègres océaniques, papous et mélanésiens. A vrai dire, 
tout ceci est bien confus. L'archéologie n'a jamais fait 
l'objet de recherches importantes et méthodiques en Nou­
velle-Guinée et c'est regrettable. Lors de l'installation des 
Européens dans l'île, la civilisation néo-guinéenne n'avait 
point dépassé l'âge de la pierre polie encore utilisée de 
nos jours dans quelques régions où l'influence européenne 
est minime. En fait, il existe au centre des territoires des 
régions où l'Européen n'a pas encore pénétré. Il parais­
sait donc logique de penser que la Nouvelle-Quinée n'avait 
point connu d'autre civilisation matérielle que celle carac­
térisée par cet outillage primitif. Or, on a découvert des 
outils de bronze dans une sépulture ancienne, près du 
lac Sentani, dans la partie hollandaise du territoire. Par 
ailleurs, des mortiers et pilons de pierre, souvent d'une 
très belle facture et de grande taille, sont des trouvailles 
archéologiques fréquentes dans l'ensemble de l'île. Nombre 
d'entre eux, profondément enfouis dans le sol, ont été 
accidentellement découverts au cours de travaux de ter­
rassement ou d'exploitations minières. Ces mortiers et 
pilons paraissent étrangers aux néo-guinéens actuels qui 
n'ont apparemment aucune tradition s'y rapportant ni 
aucune idée de leur usage passé. Faut-il donc penser que 
la Nouvelle-Guinée connût jadis des civilisations très dif­
férentes de celle des autochtones contemporains ? Aucun 
des aliments végétaux traditionnels des actuels néo-gui­
néens ne nécessite un broyage avant d'être consommé 
alors que le nombre des pilons et mortiers découverts 
semble indiquer que ces outils étaient d'usage courant 
aux temps anciens, probablement pour la préparation 
d'aliments végétaux. Ceci pose une autre question : l'éco­
nomie vivrière de la Nouvelle-Guinée fût-elle fondée sur 
d'autres productions végétales que celles de notre siècle, 
peut-être sur des graines dures nécessitant un broyage ? 
On ne peut écarter cette possibilité. 
J'ai décrit ailleurs l'économie vivrière contemporaine 
de la Nouvelle-Guinée et ses variations en fonction du 
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milieu (1) . L'utilisation des terres par les autochtones a 
souvent modifié profondément la végétation. Brûlages de 
jardinage et brûlages de chasse ont permis, dans les 
régions plus sèches, le développement d'herbages et de 
savanes à Anthiristia, Coelorrhachis, lmperata, Saccha­
rum, Ophiurus, etc... Par ailleurs, dans les montagnes 
centrales, les autochtones ont été amenés à utiliser d'éton­
nantes techniques de drainage pour pouvoir en cultiver les 
sols marécageux. L'importance des travaux ainsi réalisés 
a complètement transformé le paysage de ces vallées des 
hautes terres. 
Le développement de formations végétales à grami­
nées dominantes, signalé plus haut, a des conséquences 
graves en matière de dégradation des sols. C'est ainsi 
que les dégâts causés par l'érosion sont souvent apparents, 
par exemple dans la vallée du Markham et du Ramu. Par 
ailleurs, la latérisation des sols sous couvert herbacé est 
évidente dans quelques régions du territoire, ainsi que 
CONROY (2) l'a signalé. 
Il va sans dire que les Européens, dès leur installa­
tion dans l'île, se préoccupèrent d'en exploiter les res­
sources naturelles. Les mines d'or de la Nouvelle-Guinée 
australienne furent longtemps l'une <:les principales 
richesses du territoire mais leur production diminue 
aujourd'hui tandis que des prospections pétrolières sont 
en cours avec un début d'exploitation dans la partie 
extrême-occidentale sous contrôle hollandais. 
Dans la partie australienne de la Nouvelle-Guinée 
d'assez nombreuses cultures pérennes à fins commer­
ciales ont été entreprises, dont celles du cacaoyer et de 
l'hévéa à l'étag12 tropical et celle du caféier Arabica à 
l'étage sub-tropical. Bien entendu, comme ailleurs en 
Océanie, le cocotier est cultivé en zone littorale. Par ail­
leurs, dans les plaines de l'étage tropical, on essaie de 
développer la riziculture, tant dans la partie australienne 
que dans la partie hollandaise. Dans cette dernière, on 
tente actuellement d'exploiter les peuplements de sagou­
tiers des marais côtiers dans un but commercial et avec 
des moyens industriels. Il est certain que les immenses 
forêts marécageuses à sagoutiers représentent un potentiel 
de production considérable. 
(1) BARRAU (J.), 1956, Le milieu et l'agriculture traditionnelle 
en Mélanésie, Annales de Géogr.aphie, 351, et 1958, Subsistance Agri­
culture in Melanesia, Bernice P. Bishop Museum, Honolulu. 
(2) CONROY (W.L.), 1953, Notes on some land use problems in 
Papua and New Guinea, Australian Geographer, VI, 2, Sydney. 
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Enfin, les ressources forestières de la Nouvelle-Gui­
née sont importantes, et leur exploitation a débuté sur une 
très vaste échelle dans la partie australienne avec l'instal­
lation d'une usine de contreplaqué dans les montagnes 
du district de Morobé. Elle est alimentée par les peuple­
ments de l'Arœucaria klinkii qui abonde dans cette région. 
Citons enfin quelques productions secondaires des 
forêts néo-guinéennes : Résine dammar, baume Herrol du 
Vatica papuana, tannin des Rhizophoracées, noix-muscade 
du Myristica argentea ... 
Cette présentation rapide et volontairement schéma­
tique de la Nouvelle-Guinée ne peut donner qu'une idée 
très imparfaite de ce territoire, de son écologie et de ses 
ressources. Au terme de cet article, le lecteur trouvera 
d'ailleurs quelques références qu'il est utile de consulter 
si l'on veut mieux connaître cette grande île. En dépit 
des nombreuses expéditions scientifiques qui l'ont explorée 
et des importantes recherches qui s'y poursuivent, elle offre 
aux naturalistes des possibilités de travail quasi-illimitées. 
Quant à l'ethnologie et à l'ethnographie, elles y trouvent 
de passionnants sujets d'étude dont celle de quelques 
groupes humains n'ayant eu aucun contact avec les Euro­
péens. 
QUELQUES RÉFÉRENCES BIBLIOGRAPHIQUES 
SUR LA NOUVELLE-GUINÉE 
Dans l'article qui précède on a été amené à citer 
quelques sources d'informations et de documentation sur 
la Nouvelle-Guinée. En fait, ce territoire, sa flore, sa 
faune, les hommes qui l'habitent et les ressources natu­
relles qu'ils exploitent ont fait l'objet de très nombreux 
ouvrages et aussi d'articles dispersés dans de multiples 
périodiques. Il existe crependant quelques travaux de 
synthèse où le lecteur trouvera rassemblées l'ensemble des 
connaissances acquises. Trois d'entre eux sont particu­
lièrement utiles. Ce sont les suivants : 
KLEIN (W.C.) et collaborateurs, 1953-1954 : 
Nieuw-Guinea, trois volumes, nombreuses cartes et 
illustrations, S' Gravenhage. Important ouvrage 
principalement consacré à la Nouvelle-Guinée hol­
landaise. 
Naval Intelligence Division, 1945 : 
New Guinea and .islands northward, un volume (vol. 
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IV) dans la série des Geographical handbooks, section 
Pacifie islands, western Pacifie, Londres. 
Cet ouvrage, malheureusement rare, est l'une des 
meilleures et plus complètes monographies de la 
Nouvelle-Guinée. 
Department of National Development, 1951 : 
The resources of the Territory of Papua and New 
Guinea, un volume et un atlas, Canberra. Excellente 
monographie de la partie australienne de la Nouvelle­
Guinée. 
Ces trois ouvrages constituent des « mines » de ren­
seignements. Les naturalistes consulteront avec profit les 
chapitres qu'ils contiennent et qui traitent du climat, de 
la géologie, de la faune, de la flore, etc ... On y trouvera 
aussi des bibliographies fort complètes. En ce qui con­
cerne ces dernières, le lecteur aura intérêt à se référer 
aussi à la rubrique « Nouvelle-Guinée » de : 
TAYLOR (C. R. H.) , 1951, A Pacifie bibliography, publié 
par la Polynesian Society, Wellington. 
De même, pour la Nouvelle-Guinée hollandaise, il est 
utile de consulter : 
GALIS (K. W.) , (sans date mais postérieure à 1950), 
Bibliographie van Nederlands Niew Guinea, publié 
par le Bureau for Native affairs of Netherlands New 
Guinea, Hollandia. 
Entre autres travaux sur la physiographie et la géo­
logie de l'île, on attirera l'attention du lecteur sur les 
suivants : 
STANLEY (E.R.), 1923, Report on the salient geological 
features and natural resources of the New Guinea 
territory, Appendice B du Report to the league of 
Nations on the Administration of the Territory of 
New Guinea, Melbourne. 
Voir aussi : WAREN-CAREY (S.), 1938, The morphology 
of New Guinea, publié dans l'Australian Geographer, 
vol. Ill. 
Les botanistes trouveront toutes informations sur la 
végétation et la flore neo-guinéennes dans : 
VAN STEENIS (publié sous la direction de C.G.G.J.)' 
1950-19 .. , Flora Malesiana, Djakarta/Haarlem. Ou­
vrage en cours de publication et consacré à la région 
floristique indo-malaise qui comprend la Nouvelle­
Guinée. 
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Enfin, les zoologistes trouveront utiles les compen­
dia suivants: 
CARTER (T.D.) , HILL (J.E.) et TATE (G.H.H.), 1946, 
Mammals of the Pacifie world, New York. 
CURRAN (C.H.), 1946, lnsects of the Pacifie world, New 
York. 
LOVERIDGE (A.), 1945, Reptiles of the Pacifie world, 
New York. 
En ce qui concerne la faune avienne, on mentionnera 
aussi : 
IREDALE (T.) , 1950, Birds of Paradise and bower birds, 
Melbourne, et du même auteur, 1956, lie très beau : 
Birds of New Guinea, Melbourne. 
Un périodiqu1e spécial est enfin consacré à la 
Nouvelle Guinée; il s'agit die : 
Nova Guinea. A journal of Botany, Zoology, Anthro­
pology, Ethnography, Clzology and Palaeontology of the 
Papuan Region. Il est publié par Brill, à Leiden, depuis 
1937. Il a pris la suite de la série de même titre : Nova 
Guinea. Results of scientific expeditions to New Guinea 
in 1903, 1907, 1909, 1912, 1913, 1920, and 1926 .. . Leiden 
Brill, 18 volumes publiés de 1907 à 1936, dont 5 de zoo­
logie (vol. 5, 9, 13, 15 et 17), 4 de botanique (vol. 8, 12, 
14, et 18) et un de géologie (vol. 6). 
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